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			– Frédo, vois-tu la même chose que moi ou ce sont mes yeux qui fatiguent ? Apporte ta lampe, il faut plus de lumière. Comment ça peut-être aussi opaque ? J’ai l’habitude de l’obscurité, mais celle-ci parait presque solide.

			– Attends, Julien. On fait une pause et on profite de ce moment, murmura Frédo, haletant dans le silence absolu des profondeurs. 

			Il s’accroupit précautionneusement sur un rebord calcifié du ruisseau, si lisse et humide qu’il en était presque visqueux. 

			– Si on ne rêve pas, on a devant les yeux, la plus grande découverte spéléologique du siècle.

			Des gouttes de transpiration mêlées à des larmes d’émotion brouillaient la vue des deux spéléologues dans l’atmosphère statique de la galerie souterraine, éclairée à la lumière virulente et glacée des lampes à acétylène. Fascinés par cette obscurité surnaturelle, les deux hommes pensaient avoir atteint le point culminant de leur carrière d’aventuriers des profondeurs, pourtant, à cet instant, ils étaient loin d’imaginer que leur découverte allait être le prélude à une série de cataclysmes qui allaient bouleverser la planète et leur propre existence.

			Lorsqu’ils rêvaient à des merveilles inaccessibles en préparant leur exploration, elles ressemblaient à des décors féériques de stalactites et de concrétions enchevêtrées, mais pas à ce néant ! Et maintenant, ils étaient là, ils y étaient les premiers. Leurs pulsations cardiaques étaient presque audibles. Dopés à l’adrénaline, ils oscillaient entre le désir d’avancer encore vers cet inconnu fascinant et la terreur provoquée par les ténèbres insondables qui s’offraient à eux.

			 

			Les deux spéléologues étaient des vétérans. Expérimentés, méticuleux, tellement maniaques sur les procédures de sécurité que les jeunes du club ne voulaient plus partir avec eux. Ils s’en fichaient. Leur duo avait exploré tant de grottes et de gouffres avec succès, à leur rythme, que le fait de trainer des râleurs au fond des cavités boueuses ne leur apportait aucune satisfaction. Leurs explorations, ils les préparaient plusieurs semaines à l’avance, à l’aide de topos soigneusement étudiés, s’ils avaient été réalisés auparavant, ou des cartes géologiques si la découverte de la cavité était récente. Les gours, les nappes, les argiles, la qualité des roches méritaient d’être connus avant le départ, tant-il était frustrant de devoir remonter, au bout d’une heure, à cause d’un défaut d’équipement, d’un gouffre qui promettait une journée d’exploration. 

			Cette grotte, ce sont eux qui l’avaient découverte, au cœur du Jura, guidé par un ancien berger qui se rappelait avoir abrité son troupeau dans une cavité un jour de gros orage. L’orifice de départ, un tunnel en ogive dissimulé derrière des buissons, dans lequel on ne pouvait avancer qu’à quatre pattes, débouchait rapidement sur une salle, sans concrétions de plusieurs centaines de mètres carrés. « Une cavité d’effondrement ! » avait jugé avec enthousiasme Frédo, les yeux pétillants. C’était l’espoir d’un réseau plus profond, plus ancien et peut-être accessible. Encore fallait-il en repérer une entrée. Ce fut l’affaire d’une après-midi, passée à explorer et sonder les parois de la caverne, à la lueur de lampes à leds projetant leur faisceau lumineux restreint. 

			– Rien ne vaut l’acétylène, pestait Julien, nostalgique de sa lampe à carbure. On ne voit que des détails, il nous faudrait une vue d’ensemble.

			Leurs efforts ne furent pas vains. À mi-hauteur d’une paroi, s’écoulait une langue de glaise, depuis longtemps figée. La montagne avait comprimé la matière souple à travers un étroit conduit, telle de la crème chantilly jaillie d’un siphon sous les doigts du pâtissier.

			– Purée, il y a du boulot ! Et peut-être pour rien, soupira Frédo. Le boulot dont il parlait consistait à désobstruer le tunnel présumé du bouchon de terre qui s’y était formé, dans l’espoir qu’il continue plus loin. Julien, suspendu à la paroi, déclara presque trop fort dans le silence religieux de la caverne :

			– Je sens un souffle d’air plus frais au-dessus, là où l’argile s’est tassée. Je crois qu’on ne s’est pas gourés. 

			Cela présageait de laborieux week-ends à manier la pelle et la pioche dans une position instable et glissante, à rentrer couverts de boue à la maison, se décrasser de fond en comble, mettre à tremper les combinaisons, avant de se faire engueuler s’il leur restait un peu de glaise sous les ongles. Mais ça en valait la peine et même si leurs efforts étaient stériles et qu’ils butaient sur de la roche, ce ne serait pas la première fois. Ils se remettraient de leurs ampoules aux mains. 

			Au bout de trois dimanches, alors qu’ils progressaient en rampant dans le boyau dégagé sur une dizaine de mètres, Fredo enfonça son pic et creva l’ultime paroi du bouchon. Il le retira aussitôt, le cœur battant. 

			– On y est, je te l’avais dit, souffla-t-il à Julien qui se chargeait de l’évacuation des matériaux. Là, on n’a plus qu’à pousser et on passera facilement. 

			– Attends, ne t’emballes pas. Termine d’ouvrir le passage et on repart déposer les outils et préparer le matos. Il nous reste à peine deux heures avant la nuit et je n’ai pas envie de faire le chemin du retour à la frontale. 

			Fredo savait ce que cela voulait dire. Attendre une semaine de plus, reporter encore l’aventure alors qu’ils avaient souffert pour y arriver et qu’elle leur tendait la main, c’était une épreuve presque aussi difficile que de ramper dans de la boue gluante. Mais, fidèles à leur réputation, ils rebroussèrent chemin pour passer une semaine sur un petit nuage, à s’appeler tous les jours, à contenir leur secret brûlant, face aux potes du club de spéléo, rêvant moins à une célébrité éphémère, qu’à leurs premiers pas dans un espace vierge, totalement inexploré depuis des milliers ou des millions d’années. Aussi grisant que le premier pas d’Amstrong sur la lune, mais sans technologie.

			Le dimanche venu, aucun des deux n’avait beaucoup dormi, lorsqu’à cinq heures du matin ils entamèrent la marche d’approche, après avoir planqué la voiture à l’abri des regards d’autres spéléos trop curieux. Loin d’être inconscients, ils avaient pris la précaution d’avertir un membre de leurs familles du lieu où ils allaient et de leur horaire prévisible de retour, avec une marge de deux heures au maximum. 

			Le chemin leur parut plus long qu’à l’habitude. Ils étaient lourdement chargés de plusieurs jeux de cordes, baudrier, matériel de descente, bloqueur, mousquetons. Ils traînaient en outre des combinaisons néoprène qu’ils laisseraient dans la grotte pour revenir les enfiler au cas où ils rencontreraient de l’eau. Et un copieux casse-croûte dans des boîtes étanches. Ils auraient besoin d’énergie.

			Arrivés au cœur de la grotte, les deux compagnons improvisèrent un camp de base. Ils attaquèrent un saucisson, arrosé par le café chaud du thermos avant de s’équiper du strict nécessaire et de s’aventurer dans le boyau laborieusement creusé en rampant. 

			Au-delà du débouché, le tunnel s’élargissait en descendant régulièrement puis de façon plus abrupte. Quittant la position allongée, ils se retournèrent pour commencer à glisser sur les fesses. Au bout d’une cinquantaine de mètres, ils prirent la précaution de s’encorder pour éviter de se laisser embarquer le long d’un toboggan au débouché inconnu. Julien fermait la marche, muni d’un piolet, prêt à les prémunir d’une glissade trop rapide. Mais la pente du boyau s’infléchit et les merveilles dont ils avaient rêvé leur apparurent peu à peu. La cavité s’ouvrit en une vaste faille où brillait la plus magnifique forêt de concrétions qu’ils n’aient jamais contemplée. Une incroyable collection de toutes les stalactites, stalagmites, draperies, colonnes, perles des cavernes, tellement vierge de toute visite qu’ils retinrent instinctivement leur respiration, un instant, de peur de polluer ces trésors. Rien que cette salle, plutôt facile d’accès, justifiait le travail de forçats qui les avait menés jusque-là.

			– Il faudra faire préserver le site, chuchota Julien. Si ça devient accessible, ce sera un massacre. 

			Ils ne connaissaient que trop les dégâts que pouvaient faire les spéléos du dimanche et les vrais vandales, capables de saccager ces merveilles qui avaient poussé en un million d’années, pour les transformer en pied de lampe kitch.

			– On n’a qu’à tout reboucher au retour, ironisa Frédo. 

			Se frayer un chemin à travers ce champ d’épines s’avéra périlleux. Tout ce qui n’était pas pointu était glissant. Mais progresser était leur objectif et les piolets furent fort utiles afin d’équilibrer quelques positions instables. Les vraies difficultés commencèrent au fond de la salle. L’affaissement d’une immense dalle plate bloquait leur progression horizontale. Il fallut grimper, s’assurer, fixer quelques pitons, honteux du bruit et des dégâts qu’ils produisaient. Un mal nécessaire pour poursuivre l’aventure se disaient-ils, mal à l’aise dans cette éternité silencieuse et fragile.

			L’étage supérieur leur offrit un choix radicalement différent : un ruisseau peu profond circulait dans une galerie perpendiculaire à la faille. L’eau était d’une fraîcheur quasi métallique. Il leur était possible de marcher dans son lit que n’encombrait aucune alluvion. Dès que les derniers résidus de glaise accrochés à leurs bottes furent nettoyés, le courant reprit sa clarté. Le choix de se diriger vers l’aval fut immédiat et unanime. Ils pouvaient tout juste marcher debout dans le large canal et toucher les parois en écartant les bras, à l’instar de l’homme de Léonard de Vinci dans son gabarit parfait. 

			Le ruisseau engageait une large courbe, et comme sous terre, il est difficile de s’orienter. Frédo consultait fréquemment sa boussole, présumant qu’ils effectuaient un chemin en spirale descendante. Au bout d’un petit kilomètre, il estima qu’ils étaient descendus d’une cinquantaine de mètres par rapport au niveau de l’entrée. Certainement beaucoup plus du sommet du massif montagneux qui les surplombait. Un point temporel s’avérait nécessaire, car sans le repère familier de la lumière naturelle, la notion de temps devient élastique.

			– Dans quarante minutes, il faudra remonter, affirma Julien, si on ne veut pas voir débouler la gendarmerie de montagne et les spéléo-secours à la sortie.

			Ils n’eurent pas besoin de ce délai. Au détour d’un virage abrupt, le tunnel s’arrêtait sur un vide totalement obscur dans lequel le ruisseau se déversait en cascade. 

			– Je n’ai jamais vu ça, chuchota Frédo. Ce gouffre est plus grand que Padirac, ce n’est pas croyable. 

			Les faisceaux de leurs lampes à leds semblaient ne pas pouvoir pénétrer le noir intense qui emplissait la cavité. Ils ne distinguaient pas de paroi à l’opposé et, plus curieux encore, la chute d’eau ne produisait aucun son, comme si elle s’écoulait au creux d’un puits sans fond.

			– Trouve un point d’ancrage, il faut tenter de descendre, fit Julien fébrile.

			– Attends, attends, on n’a pris que quarante mètres de corde. Il nous faut sonder le fond avant d’y aller. Allume ta lampe à carbure, on y verra mieux et je vais examiner les parois latérales. 

			Il se choisit une faille dans la roche du tunnel, y ficha un coinceur auquel il raccorda un longe d’assurance et s’allongea au bord du vide, pendant que Julien remplissait sa vieille lampe déjà chargée de carbure de calcium, au filet d’eau qui coulait à leurs pieds. En moins d’une minute, la réaction chimique produisit son effet et le gaz acétylène siffla de la buse. Il déclencha l’allumeur piezo et une flamme blanche, éblouissante, concentrée par une petite parabole, vint éclairer toute la scène. Julien s’avança vers l’orifice, mais malgré sa puissance lumineuse, l’obscurité restait toujours insondable.

			– C’est totalement gigantesque, déclara Frédo qui avançait son buste en porte à faux au-dessus du vide. Viens voir, touche les parois, c’est carrément lisse, comme si c’était vitrifié. Jamais vu ça.

			Julien n’eut pas le temps de s’approcher. Une légère vibration accompagna le passage de ce qu’il décrivit plus tard comme un rayon noir, balayant l’orifice en une fraction de seconde. Il eut un réflexe de recul, trébucha en arrière et s’affala de tout son long dans le ruisseau. La lampe à carbure s’éteignit. Pestant dans le noir, trempé jusqu’aux os, il mit quelques temps à retrouver la lampe et à la rallumer. Son compagnon était toujours dans la même position, le buste engagé dans le vide au-delà des épaules.

			– Tu as vu ce que c’était ? Qu’est-ce que c’était, Frédo ! Frédo! cria-t-il.

			Comme il ne répondait pas. Julien le saisit par les bottes pour le faire reculer dans le tunnel. L’image du corps qu’il tira en arrière devait rester gravée dans sa mémoire pour le restant de son existence. De son compagnon d’aventures, ne restait que les deux tiers inférieurs, le corps était parfaitement découpé au niveau du buste, comme sous l’action d’une gigantesque guillotine. De l’aorte giclait un sang carmin qui teintait l’eau minérale du ruisseau et disparaissait dans le vide comme diluée dans de l’encre noire.
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			Incroyable, phénoménal, fantastique, exceptionnel, Ah quelle émotion ! Le commentateur sportif avait la voix tremblotante après avoir énuméré tous ces superlatifs et il n’était certainement pas le seul dans ce cas. Dans les cabines vitrées qui surplombaient l’immense stade olympique, on voyait s’agiter des bras et des têtes coiffées de casques audio, mimant dans toutes les langues, la surprise de résultats sportifs dépassant de loin tous les pronostics. Quelques dizaines de mètres plus bas, sur les pistes, s’affichait un véritable florilège de records. Les athlètes semblaient collectivement investis de pouvoirs surnaturels. Évidemment, chaque exploit ne faisait vibrer que les connaisseurs de la discipline concernée. Dix centimètres de plus en saut en hauteur, ou un mètre plus loin au lancer du poids ne sont réellement appréciables que si on connaît les limites de ces sports. Malgré tout, le public massé dans les tribunes, néophytes ou amateurs éclairés, commençait à se rendre compte qu’il assistait à l’événement sportif du siècle. Sur les tableaux d’affichage défilaient les performances et chaque nouvelle médaille supplantait systématiquement le dernier record olympique et les records du monde. Les sauts en hauteur, en longueur et à la perche avaient atteint des sommets inégalés. Les lanceurs de poids, de marteau et de javelots gagnaient des mètres à chaque essai, au point que les juges étaient obligés de s’écarter par mesure de sécurité. Les coureurs semblaient voler au-dessus des haies et retomber avec la légèreté de gazelles fuyant les lionnes à travers la brousse. 

			Pascal Sénac était captivé par ces images défilant sur son écran. Il n’avait jamais été particulièrement sportif, ni spectateur assidu mais l’enthousiasme dégagé par cette foule en délire et ces commentateurs surexcités était si communicatif qu’il se surprit lui-même à frissonner au passage des six mètres trente-cinq par le dernier perchiste sans même savoir qu’il dépassait de vingt centimètres le fameux record de Serguei Bubka. 

			– Chéri, j’ai maigri de deux kilos,… tu m’entends ? Léa l’appelait depuis la salle de bains et deux portes les séparaient. Elle en ouvrit une. 

			–Pascal! J’ai maigri de deux kilos !

			Il s’arracha à regret du deuxième essai au lancer du poids par un Tchèque monstrueux pour écouter sa compagne.

			– Deux kilos de quoi, tu disais ?

			Léa entra dans le salon vêtue d’une culotte et d’un tee-shirt.

			– Ben, deux kilos de moi, j’ai perdu deux kilos.

			– Tu ne fais pas de régime que je sache ? Tu es malade ?

			Depuis qu’ils se connaissaient, et cela faisait bientôt deux ans, Léa Chappaz, une savoyarde pur jus, arborait une taille fine, des fesses et des jambes de danseuse, habillement entretenues par du sport en salle quasi quotidien, mais il ne l’avait jamais entendue parler de régime. Au contraire : en ce qui concernait l’appétit et la boisson, elle pouvait rivaliser sans honte avec lui et c’est même un trait de son caractère qui l’avait séduit.

			– Où t’es-tu pesée ? 

			– Sur la balance de la salle de bains, on n’en a pas d’autre que je sache.

			– Ça aurait pu être au club de gym, mais celle de la salle de bains déconne. Moi aussi hier j’ai noté deux kilos de moins. Ça ne m’aurait pas déplu, mais je me suis méfié.

			Pascal était de cinq ans son aîné. Il approchait la quarantaine et quelques-uns de ses symptômes apparaissaient au-dessus de la ceinture, sans que ni l’un ni l’autre ne s’en formalise.

			– Tu as vu les résultats en athlétisme aux JO ? C’est phénoménal, annonça t-il. Tous les records du monde et les records olympiques sont pulvérisés. S’il y a eu du dopage, c’est à tous les repas du menu de la cantine du village olympique. 

			– Moi j’ai vu du tennis hier, ce n’était pas fameux au contraire, les gars couraient bien, même mieux que d’habitude, maintenant que tu en parles, mais il y avait énormément de fautes, de balles dehors, comme s’ils n’arrivaient pas à régler leurs coups, c’était bizarre. En tout cas, je ne sais pas si j’ai maigri, mais je tenais une forme du tonnerre ce soir à la salle. Tout était plus facile que d’habitude. Tu devrais t’y mettre.

			– Holà ! doucement, ils ne te plaisent pas mes bourrelets ?

			– Mais si, mon grizzly, je dis juste ça pour ta santé.

			Selon Pascal, le sport, en image était largement suffisant pour sa condition physique. Courir des kilomètres, crapahuter dans la nature ou soulever de la fonte, il laissait ça aux autres. La force physique ne lui était d’aucune utilité dans son travail et sa silhouette ne lassait pas sa compagne. Il n’en demandait pas plus. En outre ils avaient choisi de vivre dans une région trop souvent froide et pluvieuse, propre à démotiver toute velléité d’activité extérieure. Il aurait préféré vivre en Californie, sa formation le lui aurait permis, mais son embauche au Centre d’Études et de Recherches Nucléaires de Genève avait été une aubaine, la continuité parfaite des études menées pour sa thèse de doctorat de physique, au cœur du plus grand accélérateur de particules au monde. Le revers de la médaille était son salaire de chercheur au CNRS, largement insuffisant pour vivre en Suisse et a fortiori dans Genève. Ils avaient dû se rabattre côté Français, à proximité d’Annemasse dans un de ces villages dortoirs qui émaillent la frontière, rassemblant tous les frontaliers laborieux obligés de montrer patte blanche au poste de douane chaque matin. Léa, institutrice récemment titularisée avait, quant à elle, trouvé un poste dans une école de campagne à proximité. 

			Bien sûr, il y avait l’été, la montagne et les superbes stations de Haute Savoie, mais Le chercheur était définitivement un cérébral qui aimait beaucoup les beaux paysages, mais vus de loin, ou en fond d’écran. 

			La diffusion des épreuves aux jeux olympiques avait dévié sur un talk-show de commentaires en studio, avec tous les experts disponibles sur le moment. Louison Bobet aurait été vivant, sûr qu’ils l’auraient questionné sur les performances cyclistes. Pascal zappa, mis la télé en sourdine et repris le travail sur son ordinateur en réseau permanent avec le serveur du CERN. 

			Son recrutement s’était opéré en 2008 à la suite de l’incident qui avait mis à l’arrêt pour plus de deux ans la grande boucle souterraine de 27 kilomètres qui constitue l’accélérateur de particules. Il avait largement contribué à la remise en état de la machine et participait à la préparation de futurs protocoles d’expériences, plus sûrs et plus efficaces. Comme beaucoup de scientifiques, il était enthousiaste face à cette orgie de technologie, uniquement dédiée à la recherche fondamentale. Le potentiel de découvertes futures occultait facilement les incidents du passé et l’actualité, aussi désagréables qu’ils fussent. Léa le lui rappelait souvent. 

			– Tu as vu dans le Dauphiné Libéré, l’article sur la pollution des rivières par tes installations vétustes ? ça craint un peu ce que vous faites.

			– Ne t’inquiète pas, on a tellement de moyens, qu’on va réparer ça en moins de deux.

			– Les poissons, ça ne les fera pas revivre. 

			– Bon d’accord, consentit-il à contre cœur, s’il y a quelques ratés, ce sont des aléas imprévisibles et minimes à l’échelle d’un tel projet de recherche. Je suis sur qu’ils vont tout faire pour rétablir l’écosystème.

			– C’est comme l’incident de 2008, insista-t-elle. Tout devait être clair et transparent, mais tout le monde sait bien que la réalité a été minimisée. Le Commissariat à l’Énergie Atomique s’est empressé d’étouffer l’affaire. 

			– Tu vas pas me la jouer théorie du complot, toi aussi. On dirait mon père ? On a cerné le problème et on en a tiré toutes les conséquences. Pourquoi crois-tu que ça ait mis deux ans. Ce n’est pas une simple rustine qu’on a mise sur le tuyau et personne n’a jamais prouvé qu’il ait pu y avoir des fuites de radioactivité ni des dégâts à l’extérieur.

			Voyant qu’il s’énervait tout seul, Léa vint se coller derrière son dos pour lui masser les épaules.

			– Je te fais marcher, je lis simplement les journaux alors que toi, tu ne vois que tes écrans. Les gens sont inquiets dans la région, tu devrais entendre mes parents d’élèves, tu aurais du mal à les convaincre.

			Pascal se contenta de grommeler avant de replonger dans ses chiffres. C’est certain qu’il n’était pas très à l’aise sur ce sujet. D’une part, parce qu’il ne connaissait la question de la pollution qu’à travers ce qu’on avait bien voulu lui dire et dans ce domaine, et ni le CEA ni le CERN n’étaient des grands communicants. Et d’autre part, parce que son contrat comportait une clause de confidentialité. Le secret défense n’était pas loin et on avait déjà vu des chercheurs trop bavards priés d’aller s’occuper d’autres recherches au fin fond du Zimbabwe. Pourtant, lors de sa première visite de l’accélérateur de particules, juste après l’incident, il avait constaté des dégâts bien différents de ceux qui étaient décrits à grand renfort de photos dans la presse. Il se rappelait parfaitement le commentaire laconique émis par le service communication et qui avait été repris dans tous les journaux :

			« Genève, le 16 octobre 2008. Les investigations menées au CERN à la suite d’une importante fuite d’hélium dans le secteur 3-4 du tunnel du Grand collisionneur de hadrons (LHC) ont confirmé que l’incident a été causé par une connexion électrique défectueuse entre deux aimants de l’accélérateur. Cette défaillance a entraîné des détériorations mécaniques et une fuite d’hélium des masses froides des aimants dans le tunnel. »

			Suffisamment technique et incompréhensible pour le grand public, pas vraiment détaillé en ce qui concernait les « détériorations mécaniques ». Ce qu’il avait vu était bien différent de ce qui avait été montré aux journalistes. Le tunnel avait bel et bien été perforé en plusieurs endroits et le puissant phénomène énergétique qui s’était développé là, était encore loin d’avoir été décrit de façon satisfaisante par les physiciens. Géraldine Perec, la responsable du programme de recherche, lui avait alors intimé de ne pas divulguer ces informations en dehors du labo. « La science avance au fil de ses erreurs et de ses ratés et l’obscurantisme du public non initié peut être un frein considérable à la recherche » lui avait-elle dit, pontifiante à souhait. Mais Pascal était d’accord. Démarrer un travail sur un défi technique, c’était dans ses cordes. Depuis le temps, il avait oublié tout ça. 

			Léa le tira de ses souvenirs.

			– On mange avec Georges et Anna ce soir, tu n’as pas oublié ?

			– Oh merde ! La charcuterie. Et en plus il neige ! On ne peut pas faire autre chose qu’une raclette ? On ne mange que ça dans ce pays.

			– On aurait pu préparer des truites, mais le poisson, il vaut mieux éviter en ce moment. 
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			Roberto Hernandez venait de terminer sa tournée au sein du secteur du laboratoire dont il assurait la sécurité. Il rejoignait la salle de contrôle où l’attendaient un gobelet de café en carton maintenu au chaud par sa capsule en plastique et un chili maison préparé la veille par sa femme, à consommer face à ses moniteurs diffusant des images de tout le site, et ce n’était pas rien. Le Fermilab de Chicago était bâti au dessus d’un accélérateur de particules de six kilomètres de circonférence surnommé le Tévatron, un nom digne des meilleures série de science fiction. Pour surveiller les extérieurs de son secteur et assurer la maintenance des caméras et éclairages, on lui avait fourni un quad. Une tâche bien désagréable lorsque le froid polaire venu du grand nord, s’abattait sur la région. Mais chez Pacston Security, les salaires étaient corrects et le boulot sérieusement moins risqué que ses anciens jobs de transporteur de fond et de vigile bancaire. 

			Ce soir il y avait beaucoup de monde dans les labos. Une bande de Français, ces enfoirés de bouffeurs de grenouilles qui s’étaient dégonflés face à Saddam – Il ne pouvait pas les saquer – et d’autres européens qui, s’il avait bien compris, venaient de mettre en route une expérience qui avait foiré chez eux à Genève, en Allemagne, à moins que ce soit en Italie. Enfin, ça ne l’étonnait pas, parce qu’à part les US, quel autre coin du monde fonctionnait correctement. Il suffisait de voir CNN pour le comprendre. Même lui, dont les parents avaient quitté clandestinement le Mexique dans les années quatre-vingt, n’aurait, pour rien au monde, mis un pied hors de l’Illinois. 

			Cet accélérateur de particules le laissait dubitatif. Il avait bien tenté d’en discuter avec ses collègues, mais aucun n’avait pu lui fournir une explication satisfaisante et de là à demander aux scientifiques, il y avait un fossé culturel infranchissable. Que pouvaient-ils bien accélérer dans ce tube ? Six kilomètres, ce devait être à peu près la longueur du circuit de Daytona. Là-bas ils accélèrent jusqu’à trois cent vingt kilomètres heures avec leurs bolides. Mais dans ce tube bourré d’électronique, il imaginait une sorte de boule lumineuse, ou un truc en forme de projectile. C’est nucléaire, lui avait dit un autre planton et pour ça, nous les Ricains, on est forts depuis Hiroshima. Alors laissons ça à ces jeunes allumés qui s’excitent sur des listes de nombres. À chacun son boulot. Pour Roberto, c’était la sécurité. 

			Une secousse ébranla le bâtiment en entier alors qu’il atteignait son local. Roberto avait lu quelque part que lors d’un tremblement de terre, il valait mieux se tenir dans l’embrasure d’une porte, ce qu’il fit dans l’attente, inquiet, d’une réplique. Rien ne vint. Au bout de deux ou trois minutes, il se retourna vers son poste de travail. Les moniteurs fonctionnaient, sauf deux qui diffusaient un brouillard gris. L’alarme générale se déclencha et il vit sur ses écrans les chercheurs se ruer vers les sorties de secours. Il faisait partie de ses attributions de vérifier le bon fonctionnement des organes de sécurité pour l’évacuation des personnes. Roberto refréna son envie de fuir, ferma la porte du poste de contrôle et commença son inspection du système de sécurité incendie. Les indicateurs d’ouverture des châssis de désenfumage, le déclenchement des lourdes portes coupe-feu qui découpaient les espaces en autant de caissons étanches à la chaleur et aux radiations ou à la diffusion d’autres produits qu’il n’osait même pas imaginer. Tout semblait avoir fonctionné. Le personnel se trouvait déjà au niveau du point de ralliement, prêt à embarquer dans une navette pour évacuer le site.

			– Comme à l’entraînement, se dit-il, étonné par la réactivité et le calme apparent des jeunes chercheurs qu’il avait lui-même briefés lors de leur arrivée au labo.

			Les deux caméras défectueuses se trouvaient à proximité de son local de surveillance, dans une zone à faible risque, éloignée des machines les plus actives. Ne sachant que faire, il tenta de joindre la direction du laboratoire mais le téléphone sonna dans le vide.

			– Évidemment, il n’y a plus un rat dans le navire. 

			Il composa le numéro de Pacston Security, mais là, il n’y avait carrément pas de tonalité. Quant à son portable, il n’avait jamais fonctionné à l’intérieur des locaux, certainement en raison de l’épaisseur des parois en béton qui les protégeaient, ou peut-être d’un brouillage des fréquences non autorisées. 

			Roberto devait prendre une décision. La situation ne correspondait à aucun des scénarios détaillés dans le livre des procédures de sécurité toujours bien en vue à proximité de ses écrans. Il n’avait même pas à l’ouvrir ce bouquin, il en connaissait presque par cœur le contenu. Que faire en cas d’alerte à la bombe ? Au cas où un terroriste pénétrait dans l’enceinte ? Lors d’une inondation ou d’un incendie ? Mais absolument rien en cas de coupure des communications. Il se sentait seul au monde bien qu’il sût que d’autres agents de sécurité étaient, sans doute comme lui, bloqués dans leur local de contrôle, attendant des ordres. L’absence d’images sur ces deux caméras le perturbait. Quelqu’un pourrait facilement s’introduire à son insu dans les laboratoires, profitant de la panique. Un kamikaze islamiste, un commando libertarien, un anti-nucléaire. Il y avait tellement de fêlés à travers le monde. Il pourrait aussi y avoir une personne blessée, incapable d’appeler du secours à deux pas de lui. La solution la plus raisonnable serait d’aller vérifier ces caméras et faire une ronde dans le secteur qu’elles surveillaient, mais pas n’importe comment. 

			Roberto ouvrit la grande armoire qui composait l’unique meuble de son bureau et dépendit l’imposante combinaison blanche antiradiation. Il ne l’avait enfilée qu’une fois lors d’un exercice et se rappelait que ce n’était pas facile. Il enleva sa veste d’uniforme et entreprit de se glisser à l’intérieur du lourd tissu. Lorsqu’il eut réussi à enfiler le pantalon et les manches, il ferma la fermeture éclair dans le dos, et ajusta tous les rabats. Il transpirait déjà abondamment. La cagoule avec son masque à gaz devait être parfaitement étanche et il soigna les recouvrements. Sa visière s’embuait à chaque respiration. Puis enfin recouvert, il saisit un grosse lampe torche, un compteur Geiger portatif et une arme de poing, au cas où, puis sortit, semblable à un yéti, de son antre. 

			Le couloir n’était pas endommagé. Les cadres muraux s’étaient juste un peu désaxés, mais aucun n’était tombé. L’alarme s’était tue. Les voyants d’évacuation continuaient à clignoter plongeant alternativement la circulation dans une lumière rouge qui lui rappela l’animation de Noel chez Wallmart l’année passée. Pour accéder au secteur endommagé, il devait franchir deux sas. Les portes coupe-feu s’étaient automatiquement refermées, mais aucune n’était verrouillée. Il n’eut pas de mal à les ouvrir. 

			L’espace qu’il envisageait de contrôler faisait une trentaine de mètres de long. Il ressemblait plus à un débarras d’usine qu’à un laboratoire. Des stocks de fils et de tuyaux s’accumulaient contre les parois. Au plafond des chemins de câbles débordaient de faisceaux de fils multicolores, partant dans toutes les directions. Il repéra les caméras endommagées, mais préférait tout explorer avant de tenter de les réparer. Avec ce masque, son champ de vision était assez réduit. Il progressait lentement. Le compteur Geiger n’indiquait pas un taux de radiation plus élevé que la normale, ce qui le rassura quelque peu. Au milieu de son parcours, il lui sembla voir une masse noire en travers de la salle à une dizaine de mètres de lui. La puissance limitée de sa lampe torche et la transpiration qui lui brouillait la vue ne lui permettaient pas de distinguer de quoi il s’agissait. S’approchant prudemment, il constata que ce qu’il avait pris pour une forme couchée était en fait une faille, d’un peu plus d’un mètre de large qui coupait la salle en deux. 

			– C’était donc bien un tremblement de terre, pensa-t-il en s’approchant du bord de la crevasse. Je ne savais pas qu’il pouvait y en avoir par ici. À San Francisco d’accord, mais pas à Chicago. 

			Il avança la main pour incliner le faisceau de la lampe et scruter l’obscurité sous le sol. A cet instant, une légère vibration sonore accompagna le balayage instantané d’un rayonnement vertical provenant des profondeurs. Roberto recula violemment. Il eut la sensation de lâcher la lampe torche mais n’entendit pas le bruit de sa chute. Alors qu’il se redressait pour la rechercher dans la pénombre, il constata que son champ de vision s’était élargi. Sa visière et le haut de sa cagoule semblaient avoir disparu. Affolé, il voulut constater l‘ampleur des dégâts du bout des doigts de la main droite, mais ce qu’il approcha de son visage, ce fut un moignon parfaitement cisaillé au-dessus du poignet, d’où coulait goutte à goutte un sang poisseux.
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			Je vous préviens, s’énervait Pascal, mi-figue, mi-raisin. Si on parle encore du CERN et du nucléaire, je me saoule la gueule avec cet excellent Bourgogne aligoté et vous ne m’entendrez plus de la soirée. 

			– Ne fais pas ton blasé, rétorqua Georges. Combien crois-tu que j’ai passé de soirées à faire des consultations médicales gratuites ? et Anna, c’est pire. Tu l’emmènes chez des gens qui ont des jeunes enfants, à coup sur, tu as droit au récit de l’accouchement et un débat sur les marques de tétines. Chacun sa croix, mon vieux.

			Georges était médecin urgentiste à l’hôpital d’Annemasse et Anna, sage-femme libérale. Elles avaient sympathisé avec Léa à la salle de gym qu’elles fréquentaient chacune assidument. Les deux couples s’étaient retrouvés de nombreuses fois pour des soirées festives et arrosées, partageant, avec plaisir, un point commun, plutôt rare pour leur tranche d’âge : ne pas avoir d’enfants.

			– Bon, on se la mange cette raclette réchauffée au… Nucléaire, railla Léa.

			– Tu l’auras voulu, rugit-il en s’emparant de la bouteille de vin blanc. Il dut la reposer car son téléphone se mit à vibrer et il avait besoin de ses deux mains pour manipuler l’écran. Géraldine Pérec, sa patronne, à dix heures du soir, un vendredi, ça devait être sérieux. Il se leva et s’éloigna de la table pour répondre. 

			– Salut Pascal, serais-tu disponible demain ?

			Désinhibé par l’apéro, il faillit lui répondre qu’on n’était pas chez Google et qu’en France, même les cadres étaient assujettis aux trente-cinq heures, mais quelque chose dans le ton de voix de sa supérieure hiérarchique lui suggéra que la plaisanterie serait déplacée. 

			– Que se passe-t-il ?

			– Sur le CERN, rien. Ne t’inquiète pas, mais je dois envoyer quelqu’un en mission à cinquante kilomètres d’ici, dans le Jura où on nous a signalé un curieux phénomène souterrain.

			– Souterrain ? Mais je ne suis pas géologue, rétorqua-t-il surpris.

			– Ça je sais, rétorqua froidement Géraldine. Ils m’ont parlé d’un rayonnement puissant, un truc jamais vu dans une grotte, et les rayonnements, ça te connais, n’est-ce pas ? Tu devras passer prendre du matériel de détection au labo et une combinaison de protection. Prévois aussi un pull et des bottes.

			– Qui c’est ce « ils » ? Questionna Pascal voyant son week-end peinard s’effacer pour une virée humide dans le froid et l’obscurité. 

			– Eh bien, du beau monde, hésita-t-elle. D’abord la Police, puis le CEA, puis la sécurité militaire. J’ai promis de leur envoyer un de mes meilleurs spécialistes en radiations. Je n’ai eu ni de choix ni délai de réflexion. Je peux compter sur toi ?

			Enfin, elle lui demandait son avis. Bien sûr qu’il irait. Il fallait toujours rassurer le beau linge, surtout ceux qui finançaient leurs expériences. Oui, il irait leur expliquer, comme il le supposait que le massif rocheux était radioactif car il était chargé de gaz radon, comme on en trouve partout, sur et sous terre. Mais il évita d’exposer au téléphone son avis sur la question. 

			– Bon d’accord, je te retrouve demain à neuf heures au labo ? 

			– À sept heures Pascal, s’il te plaît. Je t’assure qu’ils ne rigolent pas là-bas.

			Dessoûlé et de mauvaise humeur, Il rejoignit la tablée dont les convives avaient pris des couleurs, réchauffés par la machine à raclette et le vin blanc qu’il avait eu tort d’abandonner. 

			– Un souci? s’inquiéta Léa, voyant sa mine renfrognée. 

			– Non, enfin, je ne le pense pas. Le CERN m’envoie demain matin faire des mesures de radiations dans une grotte du Jura. Tu parles d’un week-end !

			Georges, qui connaissait l’aversion de son ami pour les sports de nature en rajouta : 

			– J’adore la spéléo, je t’aurais bien accompagné, mais je suis de garde à l’hosto et en ce moment, on a une épidémie de fractures, à croire que tous les retraités du bord du lac ont décidé de chuter en même temps.

			– Dommage, ricana Pascal, j’aurais bien eu besoin d’un sherpa parce que le matos que je dois emporter pèse bien dans les quinze kilos.

			 

			Samedi matin, sept heures, Le chercheur approchait de son lieu de travail. Il conduisait prudemment car, effet d’une soirée trop arrosée, ou d’un réveil matinal difficile, il trouvait les réactions de sa voiture inhabituelles. C’était pourtant une bonne routière cette Audi, la prétendue fiabilité allemande, quatre roues motrices en permanence, qu’il s’était offerte, dès son embauche, afin d’assurer sa conduite sur les routes de ce pays froid. Aujourd’hui, elle avait tendance à sous-virer, réaction qui l’avait surpris au sortir de quelques virages un peu engagés. 

			– Il faudra que je vérifie la pression des pneus, ou l’équilibrage, se dit-il.

			Au loin se profilait le célèbre globe habillé de bois du complexe scientifique dans un brouillard matinal un peu fantomatique. Pascal connaissait bien cette image brumeuse et la raison de sa formation qui ne manquait pas d’inquiéter les riverains du labo : à cent mètres sous terre se déroulaient les vingt-sept kilomètres du grand collisionneur de hadrons, l’accélérateur de particules pour le grand public, dont le refroidissement à l’hélium liquide atteignait près de moins 270 degrés Celsius. Ceci avait des répercussions sur l’atmosphère du site. Cette brume était sans danger, mais les non-initiés avaient tendance à ne pas croire cette affirmation.

			Il présenta son badge au planton qui se gelait dans sa guérite à l’entrée du site et rejoignit sa place habituelle sur un parking peu fréquenté à cette heure. 

			Géraldine Perec l’attendait dans son bureau. Cette brune athlétique, physicienne de haut vol n’était pas dénuée d’un certain charme, dont elle usait fréquemment auprès de ses collaborateurs, associé à la dose d’autorité qui faisait aussi partie de son caractère. Pascal la sentit fébrile. 

			– Je t’offre un café, dit-elle. Ce n’était pas une question et il l’accompagna jusqu’à la salle de repos où se trouvaient les dosettes et la machine. Elle touilla longuement son café, dans lequel elle n’avait pourtant pas mis de sucre avant de se lancer dans les explications. 

			– Je te l’ai déjà dit, j’ai reçu un appel des plus hautes instances de la sécurité nucléaire. Je ne sais pas pourquoi c’est remonté aussi haut pour nous retomber dessus, mais on va agir, comme on sait le faire, c’est-à-dire de façon scientifique, sans pression, avec hypothèses et analyses. Pour l’instant, tu es seul au courant, mais dès que tu auras recueilli les données, je mettrai quelqu’un d’autre dessus pour les étudier. Sur place, tu ne fais pas de zèle. Pas de conclusion précipitées, ni même d’hypothèses. Avec les bidasses, il faut être très prudent. Prends ta voiture, je ne veux pas qu’un véhicule du CERN puisse être repéré sur le site par un journaliste et je n’ai pas envie de gérer une conférence de presse.

			Plus elle parlait, plus l’inquiétude le gagnait. Il l’interrompit.

			– Si tu me disais déjà ce que je vais voir ?

			– Oui, tu as raison, excuse-moi, je suis un peu perturbée, ce matin. Donc, tu vas dans une grotte découverte il y a une semaine par deux spéléologues, dont l’un est mort, dans des circonstances assez inexplicables. Des sauveteurs qui sont intervenus, l’un est ressorti avec un coté de l’épaule salement brûlé, ou découpé. Après ça, ils ont fait appel au CEA et à l’armée, qui n’ont pu que constater la présence d’un rayonnement intermittent, paraît-il non radioactif, mais ça semble être quelque chose de très impressionnant.

			– Tu as une idée de ce que ça peut-être, affirma Pascal.

			– C’est possible, mais je préfère qu’on confronte nos points de vue à ton retour.

			– Eh bien, si tu voulais me rassurer, c’est raté. 

			– Ne prends aucun risque, insista Géraldine. Si tu estimes qu’il faut plus de moyens d’investigation, tu reviens et on organisera ça. Tiens, voici le contact du gars qui te guidera à partir de Gex. Le rendez-vous est devant la mairie. Rappelle-moi dès que tu es sorti du trou, si j’ose dire. 

			En reprenant sa voiture, il avait la vague impression de s’être fait manipuler. Il avait toujours été un peu faible face aux nanas autoritaires, et la façon dont elle l’avait propulsé hors de son laboratoire vers une investigation vaguement risquée, pour une mission bien au-delà de ses attributions, le laissait songeur. 

			Et en plus, cette Audi déconnait complètement. Il avait fait vérifier la pression des pneus à la première station, mais dès les premiers virages du Jura, la tenue de route s’avéra catastrophique. Peut-être y avait-il eu du verglas, ce matin, car il avait aperçu pas mal de véhicules abandonnés sur le bas-côté, dont quelques-uns dans le fossé. Au détour d’une courbe un peu serrée, il faillit emplafonner une camionnette d’artisan qui s’était déportée sur la partie médiane de la route. Après un juron et un coup d’avertisseur appuyé, il décida de ralentir l’allure. 

			Pascal avait programmé le GPS intégré au tableau de bord jusqu’au centre-ville de Gex mais dès les premiers carrefours à la sortie de Genève, il dut se rendre à l’évidence : celui-ci ne fonctionnait pas. Cet appareil avait réagi normalement jusqu’à la frontière. Coïncidence ou pas, depuis qu’il roulait en France, un symbole rotatif sur l’écran signalait l’absence de signal satellite. 

			– Putain de pays, ou putain de journée ! grogna-t-il. La signalisation routière était suffisante, mais il faisait partie des gens handicapés dès lors que la technologie leur faisait défaut. Pour se détendre, il glissa un CD de Ben Harper dans le lecteur et se laissa emporter par la magie de ses accords de guitare. 

			Il arriva en retard au rendez-vous, se gara devant le beffroi de la mairie de Gex, mais personne ne l’y attendait. Il songeait aller se prendre un autre café au bistrot d’en face lorsqu’un qu’un homme, d’une cinquantaine d’années, plutôt râblé, à l’allure d’un paysan, coiffé d’un béret en feutre, l’interpella.

			– Monsieur Sénac !

			– Oui.

			– Julien Ribot, c’est moi qui suis chargé de vous guider jusqu’à la grotte. 

			– Bonjour, je m’attendais à un militaire, s’étonna-t-il.

			– Non, ils n’ont pas le temps, ils sont débordés là-haut. Je ne sais pas à quoi, mais je vous jure que ça mobilise du monde. 

			Les manières rustiques et l’accent traînant du bonhomme lui plurent, bien différentes de celles du mélange cosmopolite des chercheurs du CERN. Ils embarquèrent dans l’Audi, Julien Ribot lui précisa qu’il se débrouillerait pour rentrer à pied. Ils en avaient pour une demi-heure en voiture, mais le chemin de retour à travers la forêt ne lui prendrait pas beaucoup plus longtemps. Pascal, pour qui une demi-heure de marche était un exploit se contenta d’acquiescer. 

			– Vous venez pour le rayon ? demanda Julien en tournant la tête vers le siège arrière gavé de matériel électronique.

			– Je ne sais pas si c’est un rayon. En fait, on ne m’a pas expliqué grand-chose si ce n’est que je vais dans une grotte. 

			– C’était un réseau magnifique, commença Julien. Nous l’avions découvert, Frédo et moi, et on n’avait pas ménagé nos efforts pour y accéder. Ils ont tout saccagé, certaines sections à la dynamite. Parfois, je pense que j’aurais dû tout reboucher et laisser Frédo reposer en paix dans ce lieu extraordinaire, sans rien dire à personne.

			– C’était votre ami qui…hésita Pascal, attentif à la trajectoire de l’Audi.

			– Oui, c’était lui, coupé en deux. Sa voix chevrota un instant. Je crois que je ne ferai plus de spéléo de ma vie.

			– C’est terrible, j’en suis désolé, Mais qu’avez-vous vu ?

			– En fait, pas grand-chose, j’ai déjà essayé de l’expliquer aux militaires. D’abord un trou noir ouvert sur un espace tellement vaste qu’il ne s’y produisait aucun écho et où la lumière ne pénétrait pas. Et puis un court instant, une sorte de flash mais avec une lumière sombre. Un peu comme dans les boites de nuit parfois. C’est ça qui a cisaillé Frédo.

			Pascal frissonna.

			– Mais ce trou, vous qui avez de l’expérience en spéléologie, il vous semblait naturel, vous avez déjà vu un espace comme ça ?

			– En réalité, non. Même dans les immenses gouffres, on arrive à éclairer une arête ou le fond, on peut lancer un caillou et on l’entend chuter. Là, c’était comme l’espace, sans les étoiles. Avant de mourir, Frédo a constaté que les parois de la cavité étaient lisses comme du verre, ce qui n’est pas banal dans ce genre de grotte. 

			Un silence s’imposa entre les deux hommes, chacun perdu dans ses conjectures, mais Julien reprit :

			– Vous savez, j’ai discuté avec le jeune spéléo secours qui a retiré le corps de Frédo, que je n’avais pas pu traîner jusqu’à l’entrée. Il m’a fait comprendre que la cavité s’était agrandie ; ce rayon ronge la pierre. Peut-être, cherche-t-il à sortir ? On arrive, là, garez-vous sur le bas-côté, par ici.

			Effectivement, une barrière fermait la route et des rouleaux de barbelés délimitaient le haut du talus. Un planton, l’air buté, son Famas en travers de la poitrine s’approcha d’eux. 

			– Vous ne pouvez pas rester là, M’sieur. C’est une zone militaire et on est en manœuvre. 

			Le laissant débiter ses injonctions, il sortit son ordre de mission et le lui tendit. Le jeune homme se redressa. Presque, il aurait fait un salut. La signature du général y était sans doute pour quelque chose. Maintenant, il fallait choisir le matériel à embarquer ; son sac à dos n’en contenait qu’une partie.

			– La grotte est loin ? demanda-t-il à Julien. 

			– Environ un kilomètre, mais ça grimpe, je vous préviens. 

			Se tournant vers le bidasse, Pascal demanda : 

			– Vous pouvez nous aider à porter tout ce bazar là-haut?

			– Négatif, monsieur, je n’ai pas le droit de quitter mon poste, mais je peux vous faire appeler un transport.

			– Des mules ou quoi ? souffla Julien alors que le jeune homme faisait sa demande à la radio.

			L’armée n’a plus de cavalerie depuis longtemps. Au bout d’un moment, on vit arriver dans un nuage de poussière, une voiture monstrueuse ou un mini-camion, semblable aux Hummers américains, mais de marque française. Le chauffeur, plus jovial que le planton les accueillit, visiblement ravi d’avoir enfin une activité. 

			– Monsieur Sénac, bonjour, vous êtes attendu impatiemment là-haut.

			– Vous arrivez à grimper en voiture jusqu’à la grotte ? Vous avez dû dévaster le chemin, pesta Julien. Je vous laisse avec ces massacreurs, Monsieur Sénac. Je ne veux pas voir ça.

			Il lui serra la main et disparut sans se retourner dans les taillis en contrebas. 

			– Pas commode, le papy, observa le chauffeur. 

			– Il m’a dit que c’est lui qui a découvert la grotte et que son pote y est mort. Je comprends qu’il n’a pas trop envie de revoir ça.

			– En même temps, il a raison, l’armée, c’est comme Attila, là où elle passe, l’herbe ne repousse pas, ou en tout cas, elle met longtemps.

			Étonné par ce trait de culture, il grimpa à bord du véhicule et se cala prés de ses fragiles instruments. Le blindé emprunta un chemin qui, effectivement jusque-là, n’avait dû voir passer que des hommes à pied et des animaux. Sur les côtés gisaient de petits arbres, déracinés et deux belles ornières indiquaient sans ambiguïté la direction. Il fut soulagé de n’avoir pas eu à monter à pied. Même en voiture cela lui parut interminable.

			– Ça fait longtemps que vous êtes installés ici ?

			– Bientôt trois semaines, Monsieur et on s’y ennuie ferme.

			– Laisse tomber le monsieur, répliqua-t-il, peu habitué aux relations protocolaires. Moi c’est Pascal.

			– Sergent Mérot pour les militaires, mais Max pour les civils. Bienvenu sur notre terrain de manœuvres secrètes, Pascal, dit-il en arrêtant son véhicule à côté d’un mobil-home qui avait sans doute été déposé là par hélicoptère. Je vous raccompagnerai à la sortie. Bonne chance dans la grotte infernale !

			Sur la plateforme en pied de falaise où l’on distinguait l’entrée d’une grotte, une sorte de camp retranché s’était installé avec des tentes, un groupe électrogène qui faisait un fracas de tous les diables, un embryon de clôture avec barrière relevable et un bloc de sanitaires transportables. Au milieu de tout ça, évoluaient des hommes, tantôt en kaki, tantôt en combinaison blanche, dans une chorégraphie qu’il eut du mal à saisir. Un petit homme en grand uniforme vint vers lui d’une démarche décidée. Lui qui n’y connaissait rien en hiérarchie militaire, jugea que ce devait être un haut gradé.

			– Monsieur Sénac ? Général Bardou. On vous attend avec impatience pour le débriefing, suivez-moi. 

			Il ne put s’empêcher de penser que le gradé qui venait de l’accueillir serait bien assorti avec sa chef de projet. Des phrases lapidaires, l’usage de l’impératif, la panoplie linguistique du parfait militaire. Il le suivit vers le bungalow où se trouvaient une petite dizaine de personnes, dont certaines en costume cravate. Pascal se présenta, s’assit et attendit. 

			– Je récapitule, commença le général. Les secours ont remonté le corps du spéléologue il y a environ un mois. Un des secouristes avait été salement amoché par un phénomène étrange. Ce sont les gendarmes qui nous ont alertés suite à leur récit des faits. Nous avons alors dépêché une unité spécialement formée aux problèmes des rayonnements et aux risques technologiques. Malgré leur prudence, deux de nos hommes ont subi des dommages de la part du rayon. Nous avons donc augmenté la distance de sécurité à cinq mètres de l’orifice. Lorsque nous sommes revenus le lendemain, cette distance n’était plus que de quatre mètres. Le rayon avance et la cavité s’agrandit. Nous n’avons pas détecté de radioactivité, ni de gaz particuliers. Ce rayonnement n’est pas connu de nos services, c’est pourquoi nous avons demandé au CRNS de nous aider. Monsieur Pascal Sénac est venu avec du matériel spécifique, je vous prie de bien vouloir partager avec lui le résultat de vos investigations. Je précise que tout ce qui se dit ici est secret militaire. Officiellement, nous sommes en manœuvre. Il n’est pas question d’alerter le public sur ce phénomène avant qu’on ait un début d’explication.

			– Général Bardou, l’interrompit Pascal, non sans avoir préalablement levé la main. J’ai prévu de faire une série de tests avec le matériel que j’ai apporté, mais ne vous attendez pas à des résultats ce soir. Il va falloir que je rapporte mes données au CERN afin qu’elles soient exploitées par un ou plusieurs labos. Je devrai nécessairement divulguer l’information. Nous ne sommes pas des labos secrets, mais au contraire, ouverts sur le monde. Même si ce n’est pas aux journalistes, je ne peux garantir qu’il n’y aura pas de fuites.

			Le général se gratta la tête, embarrassé.

			– Je comprends. Si ça avait été étudié par nos labos, on n’aurait pas ce problème, mais ils se sont révélés incompétents, dit-il en fusillant du regard un des hommes en costume. Je suppose que la meilleure méthode est de découper le travail entre des personnes qui ne se rencontrent pas. À vous de faire la synthèse. Madame Pérec me semble assez efficace pour organiser cela.

			Pascal songea avec un bref sourire : elle lui a tapé dans l’œil, j’en étais sûr.

			Le général et ses collaborateurs sortis, Il se retrouva avec trois scientifiques, issus des labos du CEA et de l’armée. Les investigations qu’ils avaient réalisées suivaient peu ou prou le protocole qu’il avait prévu. Il vérifierait, bien entendu, leurs résultats, mais il savait, non sans une certaine fierté, qu’il pouvait aller un peu plus loin. On ne travaille pas au plus grand laboratoire du monde sur les rayonnements, sans avoir quelques cailloux dans ses poches.

			– Il y a l’électricité sur place, je suppose

			– Oui, nous avons même tiré du triphasé, au cas où on devrait alimenter des gros équipements.

			– Eh bien, allons-y. 

			Pascal n’avait jamais fait de spéléologie et jusqu’à ce jour ne s’était pas préoccupé de savoir s’il était enclin à la claustrophobie ou non. Un petit pincement au cœur l’assaillit alors qu’il enfila sa combinaison blanche en compagnie des deux militaires qui devaient l’accompagner. Un chariot roulant permit d’entasser son matériel et ils entrèrent dans la grotte.

			– Je comprend la colère de Julien Ribot. Il aurait été effaré, songea-t-il. Ce qu’on imaginait avoir été une petite galerie sinueuse, contenant à peine un homme, était devenue l’entrée d’une mine. Il n’aurait pas été surpris d’y voir circuler des wagonnets. Les gravats d’élargissement avaient été repoussés dans la première salle, sans doute à l’aide d’une mini pelle mécanique. Pour accéder à la deuxième galerie, un escalier métallique avait été installé. Ils durent hisser le matériel à bout de bras. Pascal s’étonna que ce fût aussi léger. La deuxième galerie était du même acabit : défoncée à l’explosif. Mais le pire était sans doute la salle des concrétions dont ne subsistaient que quelques draperies et un sol jonché d’un tapis de morceaux de stalactites et stalagmites. Il n’avait pas vu le lieu vierge de toute intervention humaine, mais pouvait parfaitement se l’imaginer en contemplant quelques absides inutiles qui étaient restées intactes. La dernière partie du parcours avait était facilitée par l’installation de marches et d’une main courante afin d’éviter les glissades au fond du cours d’eau. Il se sentait un peu oppressé et demanda à quelle profondeur ils se situaient.

			– Environ deux cent mètres sous le massif, répondit un des militaires.

			– Et il y suffisamment d’oxygène à cette profondeur ?

			Sentant son stress, le jeune homme lui prit le coude, comme il l’aurait fait avec un aveugle et l’accompagna un bout de chemin. 

			– Voilà c’est ici, prononça le militaire à voix basse alors qu’ils approchaient d’une barrière clôturant le tunnel. Le trou noir béant se trouvait devant eux, plutôt à trois qu’à cinq mètres comme le lui avait dit le général. Pascal, dut souffler et prendre sur lui pour évacuer tous les cauchemars d’enfant qui lui revenaient en tête avant d’arriver à installer son matériel pour se mettre au travail.

			– N’approchez pas trop du vide, lui dit un militaire. Le rayon semble longer la paroi et il découpe tout ce qui se trouve sur son passage. Un des nôtres y a perdu un doigt.

			Curieux de faire l’expérience, Il saisit une barre à mine restée sur place après les travaux. Avec précaution, il s’approcha de l’ouverture et déposa l’objet en porte à faux de vingt centimètres sur le vide. Il ne fallut pas longtemps, peut-être une minute, pour qu’une vibration se fasse ressentir suivie d’un faible faisceau à peine perceptible qui traversa l’ouverture. Il récupéra délicatement la barre à mine en acier et put constater un découpage si précis du métal que les bords en étaient tranchants.

			– Un laser extrêmement puissant, pensa-t-il. Il n’y a que ça pour découper le métal aussi net. 

			Pensant au laser, il sortit du chariot un télémètre laser longue-portée qui pouvait mesurer des distances jusqu’à mille mètres, dans le but de connaître la largeur de la cavité. Il pointa le faisceau vers le vide et constata, stupéfait, que la lumière rouge était absorbée dès qu’elle franchissait l’orifice.

			– Ce truc est impénétrable à la lumière, souffla-t-il. Ce n’est pas simplement un volume vide, il y a autre chose.

			Il valait mieux faire vite. Pascal déploya tous les équipements dont il disposait, se sentant un peu démuni, face au phénomène. Pourtant, il avait déjà vu quelque chose d’approchant dans un labo du CERN et ce souvenir n’était pas pour le rassurer.

			– Que signifie cette présence massive de rayons gamma ? Je le savais pourtant. Il faut que j’appelle le labo. 

			Il fit signe au militaire qu’il voulait téléphoner, mais celui-ci lui signifia qu’à deux cent mètres sous terre, il y avait peu de chance qu’il y eût du réseau. 

			Une demi-heure plus tard, Il pliait son matériel pour ressortir. Il avait laissé la barre à mine au bord du gouffre en ayant pris soin de la mesurer à un instant donné. Lorsqu’il la reprit elle avait perdu un peu plus de vingt centimètres en trente minutes. Pascal calcula mentalement : en douze heures, quatre mètres quatre-vingts, presque dix mètres par jour. Dans combien de temps ce rayon aura-t-il avalé la montagne si il ne s’arrête pas ?

			– Quelle distance jusqu’à la sortie environ ? demanda-t-il à un de ses accompagnants.

			– Un peu moins de deux kilomètres, je pense. 

			– Deux cents jours, six mois au maximum. On n’a pas le temps de traîner.

			– Vous parlez de quoi ? l’interrogea le militaire.

			Pascal ne répondit pas.

			– Sortons, il faut que j’appelle mon labo d’urgence. 
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			L’image diffusée en boucle sur les chaînes d’information continue était particulièrement impressionnante. Avec les conséquences du réchauffement climatique, le téléspectateur était habitué à contempler des inondations, des glissements de terrains spectaculaires, des tempêtes tropicales. Mais des mouvements tectoniques, c’était beaucoup plus rare. Or là, c’est bien ce qui s’était passé, même si les géologues, consultés dans l’urgence, étaient divisés quant à l’interprétation du phénomène, les vues aériennes ne pouvaient mentir. Plus d’un cinquième de l’état de l’Illinois s’était effondré de dix à vingt mètres selon les cas, comme si une scie gigantesque avait découpé la croûte terrestre autour d’une zone d’environ cinquante par quatre-vingts kilomètres, comprise entre les villes de Rockford et Peoria, créant d’énormes dégâts à l’instar des séismes le plus meurtriers. Les pertes humaines étaient innombrables, toutes les infrastructures détruites ou endommagées. Les secours, aidés par l’armée, s’évertuaient à créer les passerelles nécessaires pour franchir les falaises au niveau de la cassure, car il fallait de toute urgence évacuer la population : La rivière Illinois, trouvant là un meilleur exutoire que le lac Michigan, commençait à inonder cette immense plaine agricole transformée en cuvette.

			Matthew Morris, Matt pour ses collègues et ses amis, consulta l’heure de Genève sur son ordinateur avant de composer le numéro de Pascal Sénac. Il fallait impérativement qu’il le joignît aux heures de bureau afin de lui transférer d’urgence un lot de données issues des derniers résultats d’expériences obtenus avant l’accident sur le site du Tevatron au Fermilab de Chicago qui avait couté une main à Roberto Hernandez. Mat était en quelque sorte l’alter ego américain de Pascal. Ils avaient longuement communiqué et sympathisé sur Skype durant la période où l’accélérateur du CERN était en rade et que les équipes françaises avaient dû continuer leurs recherches dans les laboratoires de l’Illinois. Il avait par le passé fait lui-même quelques aller retours à Genève. Mais aujourd’hui, la situation était inverse. La catastrophe géologique avait eu lieu à moins de cinq kilomètres du site scientifique. Même si elle n’avait pas plus endommagé l’accélérateur qu’il ne l’avait été trois mois auparavant, elle leur imposait un arrêt complet des activités. Le département d’état leur avait dépêché un haut fonctionnaire ce matin pour les enjoindre à sécuriser les lieux et évacuer au plus tôt. La crainte de la radioactivité était ancrée dans les esprits. Pascal décrocha dès la deuxième sonnerie.

			– Hi Matt ! Quoi de neuf Outre Atlantique ?

			– Tu n’as pas vu les infos aujourd’hui, Pascal ?

			– Non. Il est dix-huit heures, je viens juste de rentrer d’une…expertise, dans le Jura. Il faudra d’ailleurs que je t’en parle car les résultats d’analyses sont très curieux.

			– Laisse tomber ton escapade en montagne et branche toi sur CNN, tu comprendras. Ensuite tu m’ouvres un accès au serveur du CERN, je dois y transférer toutes les données de notre projet commun sur les trois derniers mois. 

			La conversation fut hachée puis coupée. Pascal essaya de le rappeler sans succès. Il sortit de son labo pour chercher un poste raccordé au net. Le sien était, par principe, imperméable à toute connexion non désirée. Il n’eut pas à aller bien loin. Un groupe de chercheurs s’était formé autour d’un écran qui diffusait les dernières informations concernant l’Illinois. C’était une rediffusion d’images prises tôt le matin, car malgré leurs efforts, les chaînes européennes n’obtenaient pas de connexion satellite satisfaisante pour informer en direct leur public sur les évènements. Pascal prit rapidement connaissance de la situation.

			– Je comprends maintenant, glissa-t-il à Géraldine Perec qui se trouvait dans le groupe. Matt vient de m’appeler pour me demander de lui ouvrir un espace de stockage de données. Ils doivent sans doute évacuer le Fermilab.

			Elle le prit par la manche pour l’éloigner à quelques mètres de l’écran.

			– Écoute, dit-elle sur un ton de conspiratrice. Je crois qu’on est face à quelque chose de très grave. Ce n’est qu’une hypothèse mais elle ne me plait pas du tout.

			– Que veux-tu dire, tu parles de l’Illinois ou d’ici ?

			– Des deux endroits et je pense que les évènements sont liés, au vu de ton premier rapport sur la grotte du Jura et d’un de mes correspondants là-bas.

			– Attends, réagit-il. Comment peux-tu lier des phénomènes géologiques situés à des milliers de kilomètres l’un de l’autre ?

			– Une intuition tenace ? Qu’as-tu vu hier ?

			– Je ne sais pas encore, les mesures sont à analyser dit-il. Puis interprétant comme une invite le regard insistant de sa chef, il poursuivit :

			– Bon d’accord. J’ai d’abord imaginé une sorte de laser très puissant, qui découpe la matière et forme cette cavité souterraine. Mais ceci supposerait un générateur au fond de la grotte et quelque part l’accumulation de gravas des roches découpées. Ça, je ne l’ai pas vu. Ensuite j’ai repéré la forte présence de rayons Gamma, ce qui m’a mis la puce à l’oreille, et quand j’ai vu réellement le phénomène j’ai plutôt eu l’impression qu’il s’agissait… Il hésita un instant à se prononcer.

			– D’antimatière ? l’aida Géraldine.

			– C’est toi qui l’as dit. Même si ça paraît insensé. Effectivement, c’est ce qui m’est venu à l’esprit : une forme d’antimatière, je n’ai jamais vu d’antimatière bien sûr, je sais qu’on peut en produire ici de très petites quantités et la stocker mais je n’imagine pas que ça existe dans la nature. Enfin, si, je sais, dans le cosmos, et théoriquement en même quantité que la matière, mais pas dans les profondeurs du Jura. 

			– Continue ton raisonnement.

			Il la regarda interloqué. Depuis quelques instants, il était passé en mode « questionnement personnel » comme tout bon scientifique qui est intrigué par une énigme et qui déroule, pour lui-même, la pelote de ses réflexions. 

			– Attends, poursuivit-il en se grattant la tête. S’il y a de l’antimatière ici et si elle n’est pas naturelle, c’est qu’elle a été produite quelque part et qu’elle s’est « échappée ». Non, ce n’est pas possible, personne ne s’amuse avec ça au CERN. Ce n’est pas comme avec l’huile, une simple vidange dans la nature.

			En évoquant cela, Pascal se remémora l’incident écologique que lui avait décrit Léa quelques jours plus tôt : une fuite d’huile issue d’un transformateur dédié au CERN avait pollué toute une rivière. 

			– L’antimatière, ce n’est pas de l’huile. Ça ne peut pas s’échapper d’un bac de rétention. Comment la produit-on d’abord ? Rafraichis-moi la mémoire? C’est dans la boucle du collisionneur de hadrons que se forment les particules d’antimatière. Mais si je me rappelle bien, en raison de leur trop grande énergie, on ne peut pas les stocker. Il faut d’abord les ralentir. Donc si ces particules se sont échappées, c’est avant d’être capturées par le décélérateur.

			– Ou alors à un moment où il ne fonctionnait plus, compléta Géraldine.

			– Nom de Dieu ! L’accident, la rupture du tube, la panne électrique sur les installations. Tu as raison, de quel monstre avons-nous accouché ? s’affola-t-il J’imagine que ton autre hypothèse est que les mêmes évènements se sont déroulés au Fermilab à Chicago ?

			– Viens dans le couloir, tu parles trop fort, on peut nous entendre.

			Elle le repoussa vers la porte de la salle.

			– Tu sais qu’à Chicago nos équipes ont reproduit l’expérience qui avait été interrompue ici. Tu sais aussi comme moi, qu’ils ont eu le même type d’incident qu’ici. Rien de grave selon les médias. Mais j’ai eu quelques-uns de nos opérateurs sur place qui parlaient d’une importante fissuration de la paroi de l’anneau de l’accélérateur. Selon moi, le monstre est sorti une deuxième fois et il est encore plus puissant. 
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			La salle de conférence de la rédaction du mensuel “Le Scientifique” bruissait comme une ruche en période de pollinisation. Ce matin, les sujets d’actualité se bousculaient et chacun prêchait pour la publication de son travail. La COP 21 venait de s’achever à Paris et le journal se devait de sortir un article de fond sur l’efficacité des mesures envisagées à long terme, mais un évènement récent et un sujet outsider allaient perturber la feuille de route de cette revue reconnue pour son sérieux et la qualité de ses articles. David Parent pestait. Ce jeune journaliste initié aux arcanes de la géologie voulait absolument aborder le sujet de l’effondrement de terrain dans l’Illinois.
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